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AVANT-PROPOS

L’attention publique a été récemment appelée sur la question du Surmenage intellectuel. Un véritable fléau menacerait tous ceux qui travaillent de la tête : enfants ou adolescents sur les bancs de l’école ou du lycée, adultes dans le cabinet de travail, artistes dans l’atelier…
Une PREMIERE PARTIE de l’ouvrage est consacrée à l’étude du Surmenage intellectuel des enfants et des adolescents ; écoliers, élèves, étudiants. Examiner quels sont les méfaits démontrés du travail intellectuel, écarter du débat exagérations et confusions ; établir quels périls fait courir à l’enfance et à la jeunesse, soit l’excès du travail intellectuel, soit la mauvaise direction pédagogique, poser les indications physiologiques et hygiéniques, d’après lesquelles on peut lutter contre le mal ; donner aux exercices physiques la place importante qu'ils méritent, parmi les réformes à introduire dans la vie scolaire, telle est la tâche que nous nous sommes imposée.

C’était déjà beaucoup de signaler des desiderata, d’exprimer des voeux, de formuler des indications précises. Plus d’une fois, et notamment en ce qui concerne les exercices physiques, nous aurons la bonne fortune de pouvoir mettre le lecteur en présence de réformes commencées, de concessions désormais faites à l’hygiène, d’innovations réalisées, de résultats déjà acquis.

Dans une SECONDE PARTIE, consacrée à l’étude du Surmenage intellectuel des adultes : lettrés, savants, hommes voués aux professions libérales, artistes, nous recherchons s’il est vrai que l’excès de travail frappe ou menace toutes ces catégories de personnes.

Pour contrôler les appréhensions de la théorie, et ramener le sentiment de la mesure, là où l’imagination nous parait s’être donné trop libre carrière, nous interrogeons la vie de nos grands écrivains, de nos savants, de nos artistes, sur la manière dont ils ont supporté le travail intellectuel nécessaire à l’enfantement de tant d’oeuvres maîtresses, l’honneur de la littérature, du génie scientifique ou artistique de la France.

Ce ne sont pas là seulement de curieuses révélations biographiques, dans lesquelles le lecteur est sûr de trouver un vif intérêt ; la leçon qui en ressort a toute la valeur des exemples convaincants et des démonstrations vécues.

Ces indiscutables témoignages et les principes les plus certains de la physiologie et de l’hygiène, nous donnent le droit d’établir dans nos CONCLUSIONS, les conditions auxquelles le surmenage intellectuel peut être évité par l’élève, comme par l’homme fait. Les moyens qui ont permis à nos pères, et permettent aujourd’hui à nos plus illustres lettrés savants, artistes, d’échapper aux conséquences du travail, même excessif, sont toujours entre nos mains : loin d’être fatale, l’influence du surmenage intellectuel n’est une menace que pour ceux qui oublient les exigences du corps, dans une culture exclusive de l’esprit.
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Parmi ceux, médecins ou pédagogues que préoccupent ces questions et qui en parlent, il en est qui ont vu de près les choses scolaires, et qu'une longue expérience autorise. Quelle solution apportent-ils ? Plusieurs se sont dit :

Vouloir proportionner les exigences des programmes aux forces physiques ‑ tout à fait insuffisantes, et pour cause ‑ des élèves de notre temps, n’est-ce pas prendre le problème à rebours ?

N’est-il pas plus rationnel de commencer par rétablir les forces physiques, par chercher le moyen de transformer ces délicats, ces nerveux, et puis de les mettre à la ration de travail que commandent l’état et les progrès de la science moderne ?

A des malades, à des infirmes, à des énervés, tout programme, si écourté qu'on le fasse, sera toujours trop compréhensif et trop exigeant.

Donnons de l’air, de l’espace, de l’exercice, de l’entrain, de la santé à ces enfants étiolés, abâtardis par un régime énervant, et alors on les verra moins émus devant les examens et les concours, moins inquiets devant les examinateurs, moins découragés devant leur tâche.

N’est-ce pas là la saine méthode, la vraie réforme, qui s’imposent ? L’application n’en est pas difficile : le succès n’en est pas douteux.

Et on en est venu à voir le salut de la jeunesse, surtout dans le retour aux exercices physiques, remis en honneur sous toutes les formes. A l’heure actuelle, des récréations trop courtes, pendant lesquelles on ne joue pas, des récréations qui se passent entre quatre murs, dans l’air d’une cour et d’une grande ville, une heure de gymnastique prise sur la récréation, et, pour promenades, les lycéens parcourant en longues files rangées symétriquement les rues de Paris, heures d’ennui et de désoeuvrement... C’est assurément un état de choses qu'il est facile de critiquer, quelques améliorations qu'on y ait récemment apportées.

On a proposé que les exercices physiques fussent obligatoires et quotidiens (Moutard-Martin, Académie de médecine, séance du 9 août 1887), on réserverait aux élèves de dix à six heures par jour de jeux, chants, courses, promenades, exercices gymnastiques, manoeuvres militaires. Au lieu d’être une leçon, ‑ et, par conséquent au lieu d’être subie avec défaveur, ‑ la gymnastique deviendrait une récréation, acceptée avec plaisir par les élèves...

L’Université, a-t-on dit, devrait accorder aux élèves des exercices d’entrainement physique proportionnés à leur âge (Trélat, Ibid).

Mais le difficile ce n’est pas de critiquer le présent et de proposer des réformes. Il faut arriver à la pratique, et alors, les projets d’améliorations qui faisaient très bien sur le papier ou à la tribune, s’évanouissent, quand on veut les réaliser.

Vouloir transporter à la campagne tous les établissements d’instruction destinés aux élèves internes est un rêve difficilement réalisable, encore que chacun pense que cette solution serait excellente en soi, au point de vue hygiénique, encore que tout le monde estime, avec l’éminent doyen de la faculté de médecine, M. le professeur Brouardel que « le séjour des enfants au milieu des grandes villes et dans les grands internats entraine de grands inconvénients et qu'en conséquence, il faudrait placer les lycées dans les campagnes (Voeu formulé par M. le professeur Brouardel et voté par l’Académie) ». Ce ne sont pas les hygiénistes, ceux surtout qui se sont occupés d’hygiène scolaire, qui refuseront de s’associer a ce voeu. Seulement, ils savent, pour les avoir rencontrés, tous les obstacles qui s’opposent à son exécution généralisée et ce qu'ils voudraient, à l’heure actuelle, ce n’est plus un vœu, mais le moyen de le réaliser. Ce moyen, puisse la discussion soulevée a l’Académie par nos distingués confrères, nous le fournir bientôt !

… Il a été proposé que les exercices d’escrime, d’équitation, fussent plus nombreux dans les lycées et colléges, et entrassent avec un coefficient élevé dans les notes de classement. Alors seulement, les élèves auront intérêt à s’y livrer et à s’y rendre habiles (Dr Rochard, Académie de médecine, séance du 21 juin 1887).

Nous voyons, à l’École normale d’instituteurs de Paris, ce moyen réussir : la gymnastique y est très en faveur auprès des élèves.

Les voyages de vacances ou Caravanes scolaires, ont rendu d’excellents services aux élèves des écoles. On a vanté les bons effets du séjour à la campagne des élèves les plus chétifs et les plus malingres ; ils y gagneraient en taille, en périmètre thoracique, en poids.

« Il faut organiser, pour le temps des vacances, des colonies, où l’écolier pourra reprendre de nouvelles forces et faire provision de santé (Voeu formulé par le professeur Brouardel, et voté par l’Académie de médecine.).»

Les colonies scolaires ont été mises en pratique avec de très grands avantages dans nos écoles primaires. Nous avons pu juger, comme délégué cantonal du VIIIe arrondissement de Paris, des excellents résultats que cette mesure a données dans les dernières années.

Ne pourrait-on l’étendre, dans la mesure appropriée, à certains élèves des lycées et des collèges ?

On cherche tous les moyens pratiques de permettre aux élèves de vivre le plus possible au grand air. Un ancien ministre de l’instruction publique, un savant, qui a connu le travail opiniâtre, craint moins les résultats de la fatigue, par l’effort intellectuel, que ceux de l’inactivité physique :

« La lumière, le soleil, les bois, les champs agrandissent et purifient la pensée et le coeur de l’homme ; elles assainissent son esprit en même temps que son corps et le débarrassent des germes des maladies, aussi bien que de ceux de l’immoralité. L’encombrement des villes rend les uns et les autres plus pernicieux ; la vie en plein air, ne cessons jamais de le proclamer, est bonne et morale, pour l’enfant comme pour l’homme.

Par là sera résolu ce problème du surmenage, qui tourmente en ce moment tant de bons esprits. Ce n’est pas en diminuant la durée du travail qu'on y parviendra ; nos enfants travaillent déjà moins longtemps que nous n’avons travaillé nous-mêmes, et je ne sais s’ils s’en portent mieux. Le nombre d’heures consacrées aujourd’hui aux classes et aux études n’a rien d’excessif ; et il faut que l’enfant prenne, de bonne heure, l’habitude d’un certain effort intellectuel, si l’on veut qu'il en ait la pleine capacité, quand il sera devenu homme. Mais ce qui délasse, ce qui rafraîchit la tête, c’est l’intermittence de l’exercice physique accompli en pleine liberté : exercice modéré les jours ordinaires. Mais poussé jusqu'à l’effort et la fatigue physiques, de temps en temps : je dis poussé jusqu'à l’effort et je préconise l’effort et la fatigue, même dans l’ordre intellectuel, aussi bien que dans l’ordre physique, parce que c’est en allant jusqu'au bout qu'on acquiert la pleine confiance en soi-même et l’énergie nécessaire pour reculer la limite de ses propres forces. Or, en développant les exercices physiques, nous donnerons aux enfants la vigueur nécessaire pour résister aux efforts intellectuels. C’est ainsi que nous ferons acquérir aux adolescents ces réserves de santé et d’énergie, si nécessaires pour les concours qui les attendent au moment de l’entrée dans la vie. Quand ils auront été fortifiés dès l’enfance, nous verrons cesser ces méningites, ces fièvres typhoïdes, ces maladies d’épuisement, dont la vue nous afflige trop souvent et qui font perdre a la société et aux familles le fruit des sacrifices prolongés pendant tant d’années (Berthelot, Le Temps, 26 octobre 1888.). »

…

Tel est certainement le sens dans lequel il faut chercher la solution. Parmi les élèves de l’enseignement primaire secondaire ou supérieur, il y a quelques surmenés, ce n’est pas douteux ; mais il y a surtout, et en bien plus grand nombre, des êtres rendus malingres, étiolés, faute d’exercices et de grand air, à l’âge où ces deux nécessités physiologiques, où ces deux facteurs de la force et de la santé sont indispensables.

Voilà la vérité, telle que médecin, hygiéniste et pédagogue, nous la voyons clairement. Et nous le disons sans hésitation : tous les remaniements, toutes les révisions de programmes, toutes les séances de commissions et de sous-commissions sans nombre n’aboutiront à rien, tant qu'il ne se rencontrera pas un pédagogue assez hardi pour l’être autant que Mme de Genlis, et assez puissant pour imposer quelques heures, par semaine, de vie au grand air et d’exercices physiques, non ennuyeux, aux élèves de nos écoles et de nos lycées.
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Après tout, étaient-ils donc si peu salutaires et si dépourvus d’attraits, ces jeux de notre enfance, et les exercices physiques par lesquels on les complétait plus tard ?

La physiologie enseigne et prouve, par de nombreuses expériences, l’importance des exercices physiques pour la conservation de la santé.

L’absence d’exercices corporels diminue, ralentit toutes les fonctions essentielles : la respiration, soit par le poumon, soit par la peau ; la circulation dans le coeur, dans les vaisseaux, dans les organes, où le sang stagne alors plutôt qu'il ne circule ; elle diminue l’absorption pulmonaire et cutanée, et rend moins parfaite l’élimination des déchets organiques par la triple voie des poumons, des reins et de la peau.

Les conséquences sont graves, ainsi que le montrent l’expérience physiologique et l’observation pathologique. Combien plus graves encore, chez les enfants en voie de croissance et de développement, et au moment même où l’on exige tant de leurs facultés cérébrales ! J'ajoute qu'il n’est point prouvé que les résidus des actes vitaux, non éliminés de l’organisme, faute d’exercice, ne contribuent pas à produire les éléments de la scrofule ou du tubercule.

Chez ceux qui ne prennent pas d’exercice, la calorification est insuffisante : les extrémités sont froides, difficiles à réchauffer ; la lutte contre les variations de température devient un péril incessant : la réaction fait défaut.

L’inertie corporelle amoindrit le système musculaire ; elle en détermine l’atrophie et la faiblesse.

La nutrition générale est en souffrance ou pervertie. N’est-ce pas à l’absence d’exercices physiques qu'il faut attribuer ces cas, si nombreux aujourd’hui, d’obésité précoce, observés dans l’enfance ou la jeunesse ? On ne voyait pas cela, au temps où enfants et jeunes gens jouaient et se livraient aux exercices physiques avec entrain.

Enfin, il ne faut pas croire que moins on exerce le corps, plus on développe l’intelligence.

L’équilibre est rompu ; une impressionnabilité nerveuse excessive, maladive, est la conséquence trop fréquente de la suppression de l’activité physique.

Des effets tout opposés résultent de la pratique des exercices physiques et des jeux animés de l’enfance ou de la jeunesse.

Un mot d’abord des exercices naturels : la marche, la course, le saut, ‑ avant d’aborder les exercices spéciaux qui en dérivent, et les jeux, les sports, actuellement en usage, ou qu'il conviendrait de rétablir.

Moins complets assurément, et moins méthodiques que les exercices gymnastiques proprement dits, les exercices naturels ont une très grande valeur, au point de vue de l’hygiène. La marche, le saut, la course, entrent d’ailleurs, comme éléments fondamentaux, dans tous les exercices combinés et dans tous les jeux des écoliers ou des élèves.

La marche ! Les Français ne marchent plus, et ne sauront bientôt plus marcher…
------------------------

Que l’on simule des marches militaires, au pas accéléré (110 pas par minute, mesurant environ 71 mètres) ; que même on se rapproche, pour quelques élèves, plus âgés et en état de supporter cet exercice, de la marche d’environ 130 ou 150 pas, et le sac au dos : il y a là un exercice sérieux, très utile à tous les points de vue.

Il faut bien qu'on le sache :

L’inactivité physique ne rend pas seulement la jeunesse impropre à accomplir sa tâche quotidienne, civique ou patriotique ; elle multiplie les valétudinaires et les malades.

Car, si les mœurs, si les moyens de locomotion, ont été si radicalement transformés, il y a quelque chose qui n’a point changé, c’est le besoin physiologique d’exercices physiques.

Puisque l’on ne peut supprimer les exigences organiques, sans porter une atteinte inévitable à la santé, si l’homme ne marche plus, il faut qu'il remplace cet exercice naturel par quelque autre moyen, propre à reproduire artificiellement les avantages qui résultaient de la locomotion.

On verra quel mal on s’est donné pour trouver l’analogue de la marche, comme exercice hygiénique, pour inventer un sport capable de rendre à l’organisme des services équivalents.

La course est un mode d’exercice dans lequel le corps se sépare complètement du sol, à certains moments. La course tient à la fois de la marche et du saut.

Quelle est la valeur hygiénique de la course ? Projeter le corps en avant, chaque fois qu'un pied quitte le sol, imprimer une secousse à tout l’organisme, des mouvements alternatifs d’extension et de flexion a tous les muscles, mettre en jeu un très grand nombre d’articulations, voilà assurément des conditions favorables à l’activité organique et fonctionnelle. Mais on comprend qu'il soit facile, en dépassant la mesure, de fatiguer, au lieu de fortifier. Il n’est pas même nécessaire d’aller jusqu'à l’abus. Cet exercice violent devient promptement dangereux pour quelques sujets trop délicats, ou atteints d’une altération organique.

En Angleterre, les courses d’hommes, instituées pour développer l’aptitude à la course, ont rendu de grands services ; elles ont conquis la faveur du public, qui montre pour ce sport un enthousiasme non moins grand que pour les courses de chevaux, ce qui n’est pas peu dire.

Nous verrions tout avantage à diminuer la part des exercices gymnastiques avec les agrès, pour faire une plus large place à la course, exercice non moins hygiénique et plus utile.

Dans le saut, le corps, obéissant au mouvement de flexion, suivi de redressement brusque des membres inférieurs et du tronc, est enlevé à une plus ou moins grande hauteur, pour retomber sur le sol. Excellent pour développer la souplesse et l’agilité, pour mettre en jeu les muscles, ce mode d’exercice doit être surveillé ; il fatigue vite, il amène l’essoufflement. C’est un exercice violent, qui communique le même caractère à tous les exercices ou jeux dans lesquels on le retrouve combiné pour une part importante (A. Riant, Leçons d’hygiène pour les lycées et les écoles normales. Paris, 2e édition, 1874).

La gymnastique ! En ce moment, où se produit un retour enthousiaste vers les exercices physiques, il est manifeste que ce n’est pas de la gymnastique proprement dite que les hommes de progrès attendent une solution. Pourquoi ? Il y a longtemps que nous avons dit son fait à la gymnastique, en tant que de collection d’exercices artificiels, monotones, méthodiques jusqu'à l’excès, et n’ajoutant qu'une leçon infiniment plus ennuyeuse à la série, déjà trop longue et impatiemment supportée, des leçons de la journée. C’est une thèse usée ; nous n’en reprendrons pas les arguments, dont aucun, après tout, ne vaut, comme démonstration, le fait acquis, à savoir que écoliers et lycéens n’ont, pour leur santé et pour leurs forces, tiré qu'un bien médiocre profit d’exercices pratiqués avec dégoût, et avec le plus vif désir de s’y soustraire. Voilà le fait certain, général, en dépit de quelques exceptions dues à l’intelligence de certains professeurs, ou à l’intérêt de quelques élèves, désireux d’obtenir un brevet de gymnastes.

La gymnastique a, depuis longtemps, sa place dans les programmes ; elle est enseignée, pratiquée. Eh bien ! On a entendu les doléances des familles, les constatations des médecins les plus autorisés, relativement à l’incapacité physique de la grande majorité des élèves à supporter la fatigue du travail intellectuel. Le surmenage est surfait ; on a été au delà de la vérité, je l’accorde très volontiers ; il y a pourtant un fait indiscutable. Bien que la paresse ne soit pas d’hier, avait-on jamais constaté de telles plaintes, et de pareilles insuffisances des forces physiques, devant le travail intellectuel ? La gymnastique, telle qu'elle est enseignée, pratiquée dans les établissements d’instruction, a donc été impuissante à maintenir les forces de la jeunesse à la hauteur des exigences scolaires : elle n’a été qu'une sauvegarde manifestement insuffisante.

Veut-elle être réellement utile et remplir son but, il faut qu'elle se transforme, qu'elle cesse d’être cette triste et fatigante série d’exercices plus ou moins acrobatiques, numérotés, catalogués, étiquetés, alignés, où tout est prévu, arrangé, combiné. Je ne sais si le développement musculaire y gagne ; mais il est incontestable que la santé, ‑ qui est tout autre chose et demande à être plus intelligemment dirigée, ‑ ne paraît pas, jusqu'ici, y avoir trouvé suffisamment son compte.

Les partisans de la gymnastique le sentent bien, et l’heure est en effet venue de mettre un peu de variété dans cet enseignement. J'ai écrit un jour que ces exercices sur place, en hauteur, trop souvent exécutés dans des préaux couverts, avaient été inventés pour remplacer ceux que des cours, des préaux trop étroits, ne permettaient pas de faire prendre, en surface, aux écoliers et aux élèves. Cette triste compensation n’a pas donné tout ce qu'on en attendait. Il est démontré que rien ne remplace ni l’air, ni l’espace, pour les exercices et les jeux des élèves. Et voici que la conviction est assez forte pour faire briser ces murs qui emprisonnent nos élèves, pendant leurs récréations. C’est au dehors, c’est à l’air libre, qu'ils vont désormais s’ébattre. Si les résultats répondent aux espérances, si le goût des exercices sportifs n’est pas irrévocablement éteint chez nos jeunes générations, énervées soit par vice héréditaire, soit par une mauvaise éducation physique, s’il se réveille, dans les conditions nouvelles si favorables, qui leur sont faites par les administrations scolaires officielles ou libres, on voit bien la part énorme que vont prendre les jeux et les sports dans les préférences des élèves ; on comprend, non moins aisément, tout ce qu'aura perdu ‑ un peu par sa faute ‑ la gymnastique méthodique et surannée.

Qu'elle entre donc dans le mouvement, qu'elle sache se faire sa place et sa mission dans cette phase nouvelle, dans ce retour aux jeux scolaires et aux exercices du sport. Elle n’a pu en tenir lieu : c’est un fait acquis. A elle de prouver qu'elle sait y prendre une part utile, et qu'elle n’est pas incapable de se prêter à des allures plus modernes.

Si l’on pouvait prouver qu'il y a une gymnastique amusante, combien de récalcitrants, parmi les familles, les maîtres, et les élèves, seraient disposés à l’accepter !

Jusqu'ici, on n’a guère connu que l’autre, c’est-à-dire la gymnastique ennuyeuse, et, par conséquent, inefficace.

Les exercices spéciaux, les sports et les jeux seront toujours plus recherchés et plus populaires.

…

L’équitation… 

L’escrime… 

Le tir à l’arc… 

La boxe… 

La natation… 
Le patinage... 
La rame… 
Le canotage …

Le vélocipède, bicycle ou tricycle… 

Après les exercices, les jeux.

Les jeux ont été longtemps tenus en grand honneur dans les établissements scolaires de la France.

Quand les élèves s’y livraient avec ardeur, les maladies nerveuses et de langueur étaient rares ; les médecins des internats n’avaient pas à lutter contre des anémies, des dyspepsies, des constipations, des migraines, infiniment moins fréquentes qu'aujourd’hui. L’activité physique prévenait des maux contre lesquels on n’a plus que faction incertaine ou fâcheuse, si elle est répétée, des moyens pharmaceutiques.

Les jeux développaient également les membres inférieurs par la course, et les membres supérieurs, les bras, par la projection de lit balle, du ballon, etc.

La paume obligeait à courir, à sauter, à se porter en tous sens, à donner l’impulsion a la balle ; elle développait les muscles, l’agilité et l’adresse.

Parmi les jeux, il en est de violents ; ils mettent en mouvement tous les muscles du corps ; ils représentent une activité générale et continuelle ; organes et fonctions semblent en recevoir une impulsion collective ; la circulation, la respiration, la phonation, les sécrétions, tout est entraîné. Tous les jeux de balle, ceux de ballon, de paume, de barres, présentent ces caractères et ces avantages.

Il y a des jeux plus calmes, qui ne secouent pas si énergiquement les organes. Dans ces exercices on ne se livre pas à la course, on n’exécute pas des sauts, des bonds rapides ; on ne pousse pas de cris ; l’activité organique n’est que partiellement mise enjeu ; la dépense de forces n’est pas considérable, la sécrétion et les excrétions cutanées n’en reçoivent qu'un accroissement bien modéré. Les jeux de palet, de boules, de quilles, appartiennent à cette catégorie, et demandent plus d’adresse que d’énergie. Cependant ils exigent des mouvements utiles ; il faut marcher, se baisser, se relever à chaque instant ; les muscles extenseurs et fléchisseurs des membres inférieurs, du dos et des reins, entrent continuellement en action ; ceux des membres supérieurs et du tronc s’exercent aussi, pendant que les bras lancent le palet ou la boule. Ce sont des jeux appropriés aux jeunes gens faibles, convalescents, ou aux hommes qui ont passé l’âge adulte. Si ces exercices sont pris au grand air, tout limités qu'ils sont, ils ont encore une très grande utilité.

La gamme de nos jeux était des plus complètes. Les plus jeunes enfants, les délicats, les élèves plus âgés et les plus vigoureux y trouvaient une ample variété d’exercices utiles et agréables, depuis le modeste palet, jeu calme, qui exerce pourtant les muscles des membres inférieurs et des bras. Dans ce jeu, il faut constamment marcher, se baisser, se relever, jeter le palet. C’est la marche, avec des mouvements du tronc et des bras, en plus, et une combinaison de contractions musculaires et de redressements alternatifs, très souvent répétés.

Très petite et très anodine gymnastique, qui n’a nullement la prétention de donner l’idée, même bien éloignée, de l’effort qu'exigeait de l’athlète antique le lancer du disque ou du javelot.

La marelle… 
Les boules, les quilles… 

Les jeux de saute-mouton…

Les barres…

 La balle se prête à une infinie variété de jeux tous amusants et très actifs : balle au mur, balle au chasseur, balle au camp, balle au pot, balle cavalière, balle au tambourin, etc…
… Quant à la triste gymnastique, il est évident qu'elle ne remplace nullement les jeux.

Toujours est-il que les exercices et jeux français étaient des jeux excellents, des exercices variés, qui avaient fait le bonheur et contribué à la santé et au développement physique de bien des générations. Ils avaient cela de bon qu'ils étaient faciles à comprendre, à apprendre, et n’avaient nullement les apparences d’une leçon ou d’un problème compliqué. Les règles, n’en étaient point solennellement imprimées, en vingt ou cinquante articles. Un costume spécial n’était pas indispensable ; le matériel en était réduit à la plus simple expression. Au besoin il tenait dans la poche, il n’exigeait pas l’aide de nombreux serviteurs pour les porter. Faisait-il défaut, rien de plus facile que de l’improviser…
…Comme on ne pourra agrandir les cours, et qu'il ne s’agira pas, de si tôt, de revenir au régime des récréations rares et longues, la faveur des jeux ne pourra réellement reprendre que si les élèves sont conduits, à cet effet, au dehors, non dans les rues des villes, mais au grand air, dans des squares, ou, mieux encore, dans les champs.

Dans les premiers temps, surtout, il faudra que les maîtres s’ingénient à encourager les élèves à prendre part aux jeux, et aient recours a l’attrait de jeux nouveaux. L’Angleterre, où les exercices physiques ont été, de tout temps, en honneur, nous a fourni un assez grand nombre de jeux, dont il serait bon de faire faire l’essai par les élèves de nos lycées.

Le lawn-tennis...

Le hockey…

Le foot-ball…
Le crocket… 
Assurément, il y a, dans ces quelques exemples d’exercices, de jeux, de sports, qui nous arrivent ou nous reviennent d’Angleterre, de quoi tenter les amateurs de nouveautés.

Tout cela a une allure différente de ce que nous avons pratiqué jusqu'ici. Rien d’étrange à ce que la mode s’en empare, à ce que la critique loue, outre mesure, ces importations, destinées à faire revivre chez nous le goût des exercices physiques, tombés, depuis quelque temps, en décadence.

S’il ne fallait que du nouveau pour opérer la réforme, si l’on ne s’abstenait des jeux anciens que par la lassitude qu'amènent des exercices trop connus, faisons bon accueil aux jeux nouveaux ; qu'ils rendent notre jeunesse active et vaillante, ardente même aux jeux de l’école ou du lycée, afin qu'elle puisse l’être demain, dans les luttes de la vie et dans la défense du pays.

Si les sports nouveaux doivent nous rendre de tels services pédagogiques et hygiéniques, leur marchanderons-nous notre sympathie ; nous arrêterons-nous à quelques critiques de détail ?... 
…L’école, le lycée, ont cela de bon qu'ils peuvent imposer les exercices physiques comme le travail intellectuel.

Qu'ils rendent donc ce service à la jeunesse… 

Ce sont les médecins, les hygiénistes, qui ont appelé et fait aboutir cette réforme ; à eux d’en surveiller la mise en œuvre…
Pour faire ces exercices et se livrer à ces jeux, il faut encore aux écoliers et aux élèves de l’espace et du temps. Enfin, il faut un budget des jeux…
V

…Grâce à l’Académie de médecine, l’hygiène triomphe, et la lutte contre le surmenage des écoliers et des élèves est commencée… 
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